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FRA.NRLIN (Benjamin), ne a Boston, dans la Nouvelle- 
Angleterre, en 1706, et fils d’un fabricañt de chandelles et de 
savon, s’occupa des memes objets dans sa premiere jeunesse, 
puis entra en apprentissage chez un coutelier, et enfin chez un 
imprimeur, ou il puisa et alimenta son gout nalurel pour l’ins- 
truction, ce qui decida de sa vie toute entiere. A I’ägede qua« 
torze ans, Franklin composa deux ballades, qui furent impri- 
mees et eurent un grand debit. Son pere, homme d’un sens 
droii et d’ailleurs peu sensible aux charmes des lettres, loin de 
sourire ä ces premiers succes, le detourna de cette carriere, et 
Benjamin, ainsi qu’il le disait lui-meme long-temps apres, 
e'chappa de la sorte au malheur de devenir assez probablement 
un mauvais poete. La lecture des anciens auteurs avait pour 
lui beaucoup d’attrait; celle de Xenophon alluma, dans son 
ame ardente, la noble passion de s’illustrer un jour par des 
services signales rendus a son pajs. Franklin prit aussi, dans 
oe grand ecrivain, le modeie et la methode du doute qu'il 
porta a son tour si loin, qu’il ne prononcjait snr les choses, en 
. apparence les plus evidentes, qu’apres les avoir examine'es fort 
attendivement et ä plusieurs reprises. Benjamin resolut de par- 
tir pour l’Angleterre , avec l’intention de se perfecdonner dans 
l’art qu’il avait embrasse. Bientot il dirigea, ä Londres, dans 
l’imprimerie de Palmer, la seconde edition de la Religion na- 
turelle de Wollaston et l’impression de plusieurs autres pu- 
vrages. Les relations frequentes qu’il eut avec le hollandais 
Mandeville, auteur de la Fable des abeilles, avec Pemberton, 
Hans Sloane et Collinson, etendirent beaucoup ses connais- 
•Sances. A l’äge de vingt-deux ans il retourna en Amerique, s’e- 
lablit ä Philadelphie, et j monta une imprimerie. II fondait lui- 
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metne ses caracteres, et gravait une partie de ses vignettes. XJn 
papier public qu’il redigeait avec beaucouj) de succes, luipro- 
•cura l’impression de tous les actes du gouVernement des pro- 
vinces de Pensjlvanie et de Newcästle. Les connaissances eten- 
dues et variees qu’il de'veloppa en physique , en morale , en 
politique et en economie privee et publique, fixerent sur lui 
de touteS parts, les yeux de ses compatriotes. L’augmentation 
de sa fortune lui permit de fonder, en 1781, la premiere biblo- 
theque publique qu’ait eue l’Amerique, et ce precieux de'pot 
litteraire, accru rapidement par les dons de quelques personnes 
estimables qui pensaient, avec raison, que les lumieres sont un 
hesoin indispensable des socie'tes humaines, ouvrit une source 
abondante d’instrüction pour le Nouveau-Monde. L’annee sui- 
vante, c’est-a-dire en 1732, Franklin commenca la publication 
de son Bonhomme Richard. Cet ouvrage, destine aux progres 
d.e la raison publique, fut recherche avec tant d’avidite, qu’on 
cn vendit jusqu’ä dix mille exemplaires dans une seule anne'e. 
’V’oici quelques-unes des maximes qu’il renferme : « Noüs som- 
mes tous passagers sur le vaisseau de l’etat; il faut noyer celui 
qui ne veut pas contribuer a son entretien. » « Si nous re'flechis- 
sons bien, nous verrons que notre paresse nous coute deux fois 
autant que le gouvernement, notre vänite trois fois, et notre 
imprudence quatre fois davantage. » « L’oisivete ressemble a 
lä rouille, elle use beaucoup plus que le travail.» « La cle dont 
oñ Se sert est toujours claire. » «Ne perdons pas le temps, car 
c’est l’etoffe dont la vie est faite. » « Avec du travail et de la 
patience, la souris coupe un cable. » «Faute d’un cloij, le fer 
dü cheval se perd; faute d’un fer, on perd le cheval; faute du 
cheval, le cavalier lui-meme est perdu, car son ennemi l’at- 
teint etle tue. » « Si la cuisine est grasse, le testament est mäi- 
gre.» « L’entretien d’un vice coute plus cher que celui de deux 
enfans.» «Quiconque achete le superflu, vendra bientot le ne- 
cessaire.» a Le soleil du malin ne dure pas tout le jour. » « H 
est plus aise de batir deux cheminees que d’enlretenir toüjours 
le feu dans une.» Franklin forma, en 1788, ä Philadelphie, 
la premiere compagnie de secours et d’assurance contre les iü- 
cendies; il devanqait ainsi de pres d’un siecle, au moins pour 
la France, l’une des institutions les plus avantageuses ä la so- 
ciete. En 1734, il annonca ä Collinson, riche negociant, ardent 
philantrope et membre distingue de la Societe royale de Lon- 
dres, ses recherches et ses decouvertes sur l’electricite. II e'tait 
arrive aux memes resullals que Dufay, sans connaitre ses tra 1 
vaux, et il avait demontre ‘ comme lui, par des experiences 
exactes, la distribution de l’electricite sur les deux surfäCes, 
ïnterieüre et exterieure , des bouteilles de Leyde. Franklin re- 
connut, le premier , la faculte que possedent les pointes de de- 
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terminer lentement, et a distance, re'coulement ou la soustrac- 
tiou du fiuide eiectrique, et par une heureuse appiicalion de ce 
fait, il conqut le projet d’attirer i’electricite des nuages sur la 
terre, et de maitriser ainsi la foudre elle-meme. 11 resolut ee pro- 
bleme, pour ainsi dire en jouant, car il eut recours a un cerf- 
voiant qu’il eleva dans un temps d’orage; ii suspendit une cle au 
bas de la corde, et essaya d’en tirer des etmcelles. Ses premieres 
tentatives ne re'ussiieut pas; mais une legere pluie etanl survenue,. 
elle humecta la corde, en fit un meilleur condueteur, el Fran- 
tiin obtint desetincelles.On aremarque, avec fondement, qu’ua 
conducteur plus humide ou qu’un nuage plus intense aurait pro- 
duit une accumulation d?electricite qui eüt immanquablement 
tue' Franklin sur laplace, comme l’a ete Richmann ä Pe'tersbourg- 
Tout le monde connait l’application qu’il fit de eette decouverte 
ä la conservation des e'difices,et il dut eprouver une grande satis- 
faction en voyant les deux mondes adopter avee empressement 
ses paratonnerres. Occupe' d r objets moins grands,mais toujours 
utiles, Franklin iatroduisil dans sa patrie, et eusuite en France, 
des chcminees economiques qui, au moyen de conducteurs et 
de soupapes, rejettent le calorique dans les appartemens. II 
perfectionna rbatmonicft, etinventa une machine pour courber 
les bois. Franklin protuia aussi ä son pays, avec de grands 
soins et de grandes depenses , un e'tablissement d’e'ducation as- 
sorti ä ses besoins, et destine ä l’enseignement de langues grec- 
que et latine et des mathe'matiques. A peu pres dans le nieme- 
temps , il fit adopter l’execution d’une maison eonsacree au 
soulagement des malades et des pauvres,, dont un bomme obs- 
eur et bienfaisant avait donne le plan sans pouvoir le faire ac- 
eueillir. La juste consideration qu’attiraient ä Franklin tant de 
services, lui avait procure Pemploi de directeur particulier des 
postes de Pensylvanie, et peu apres, il devinl directeurgenerah 
Des partis d’Indiens insultaient souvent les frontieres etendues 
des colonies ame'ricaines, et y conmiettaient de grands rava- 
ges. On crut indispensahle de leur bpposer une resistance sage- 
ment combinee; il y eut des commissaires namme's ä eet effet , 
et Franklin fnt du nombre. Ge fut lui qui redigea.l’acte, dit le 
plan d'Albany , du lieu oü il fut arrete , et dans lequel on pro- 
posait une forme nouvelle d’administratien des colonies. Ce 
plan, fruit d’une haute sagesse, et vivement sollicile par les 
hesoins des colons, et meme les interets mieux entendus de la 
mere-patrie, eul un sort bizarre. Soumis au gouvernement des- 
provinces, il leur parut trop favorable ä la prerogative royale, 
soumis au conseil du roi, il parut beaucoup trop populaii e. 
Le nom de Franklïn, de'jä si avaniageusement connu dans les- 
sciences, va se tronver desormaïs lie aux plus grandes 1 evolu- 
tioas politiques. Les colonies de i’Angleterre eontiibuaient^ 
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avec la plus grande libe'ralile', aux depenses de la guerre, lors- 
qu’elles furent, en 1757, oblige'es de faire des repre'sentations 
sur l’e'tal d’e'puisement ou elles se trouvaient. Franklin fut, 
encore envoye a Londres; ii revint en Amerique en 1762, et 
requt des remercietnens publics des province9 des Massaschus- 
-sets, de Georgie et du Maryland, qu’il avait representees en 
Angleterre. Ln n 64 , de nouveaux interets coloniaux necessx- 
lerent un nouveau voyage de sa part. Des impots etablis, sup- 
ytrimes, modifie's ou maintehus , porterent l’exasperalion dans 
i’esprit des Americains. Franklin fut mande' ä ia barre du 
pariement britannique pour y subir un inlerrogaloire sur la 
siluatiou morale et polilique de son pays. Lä, avec la plus cou- 
xageuse simplicite, ii annouqa aux Anglais que leur insatiable 
cupidite romprait lesfers de i’Amerique. «Les questions qu’on 
-lui fit, a.dit un ecrivain distingue, elaient pi’e'pare'es; on aurait 
cru, au contraire, que c’elaient ses reponses. » L’Angleterre 
affecta de ne point croire ä la since'rite de Franklin, et conti- 
nuant ä etre aveugle’e par la sbif des richesses et de la domi- 
nation, la guerre fut declaree. Les Americains avaient dejä 
•depute secretement, vers le cabinet de Versailles, Silas-Deane, 
pour tacher d’obtenir des secours et meme la coope'ration armee 
de la France en cas de rupture. Franklin succeda , comme mi- 
nistre plenipotentiaire, ä cepremier ne'gociateur, et il debarqua 
ä Wantes, le 17 septembre 1.776, avec une cärgaison de tabae 
pour se defrayer de ses depenses. H se logea aux portes de 
la capitale, dans l’une des plus agreables maisons de Passy. 
Dans ses frequentes excursions äParis, il attirait partout la 
foule sür ses pas. Son aspect simple et affable, et une tete am- 
ple, chauve et ve'nerable, couronnant un corps rohuste et bien 
proporlionne', inspiraient ä la fois l’attachement et le respect. 
Dans tous les cercles ou il paraissait, il e’tait comble d’hom- 
inages, el les femmes surtout lui prodiguaient, ä l’envi, leurs 
caresses; mais ce qui laissera de plus longs souvenirs, c’est l’en- 
trevue de Franklin avec Yoltaire, ä l’Academie des scierices. 
Le poete, ou plutot i’homme universel, aborda le savant et 
l’homme d’e'iat en lui adressant la parole en anglais. Les spec- 
tateurs, places le plus pres d’eux, firent observer ä Voltaire 
-qu’on desirait entendre leur convei’sation. Je vous demande 
pardon , leur dit-il, fai ce'de un moment a la vanite’ de parler 
la nie/ne langue queM. Franklin. Celui-ci presenta ä Voltaire, 
non son fils, conime on l’a dit, car il servait comme officier 
dans l’arme'e anglaise, mais biea l’aine de ses pelits-fils, et ii 
lui demanda sa be'nediction. Voltaire etendit, avec pre'cipita- 
tion, ses deux mains sur la tete du jeune homme, et lui dit, 
avec la plus e'ñergique inspiration : God and liberty; Dieu et 
la liberte'. Lorsqu’ä la fin dc la se'ance Franklin el Voltaire se 
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separerent, ils s’embrasserent les larmes aux yeux, etles spee- 
tateurs enthousiasmes partagerent presqpie tous leur altendris- 
sement. La haute consideration dont jouissait Franklin dans 
toutes les classes de la societe, ses talens et la confiauce qu’il 
avait su inspirer, determinerent le gouvernement franqais, en 
1778, a prendre une part active dans la guerre de l’indepen- 
dance, en envoyant aux Americains des flcfttes et une armee de 
terre commandees par d’habiles generaux, et en permettant a 
plusieurs officiers, d’un merite reconnu, de prendre duservice 
dans l’armee des Etats - Unis aux ordres de ce grand capitaine 
qui s’est immortalise encore moins par ses eclatantes actions 
militaires que par son respect pour la liberte publique. On sait 
que les succes des armees franqaise et americaine, la defaite et 
la prise de Cornwallis et des troupes sous son commandement, 
forcerent l’Angleterre a reconnaitre l’independance des Etats- 
Unis, et qu’un traite de paix fut enfin signe le 3 septembre\ 
1783. Franklin ne quitta cependant la France que quand il eut 
ouvert d’autres sources de prosperite pour.son pays, en faisant, 
avec la Prusse et la Suede, des traite's d’alliance et de com- 
merce. Pendant sa residence en France , il assistail frequem- 
ment aux seances de notre Academie des sciences, dont ii etait 
associe etrauger. 11 prenait un grand inte'ret et souvent une part 
active aux travaux de cette compagnie savante, ainsi qu’k 
ceux de la. Societe royale de medecine. Son appui fut plus 
d’une fois utile a cette derniere institution, si contrariee ä sa 
naissance, malgre tout ce qu’elle donnait et tout ce qu^elle 
a realise d’espe'rances. G’est a ce dernier titre sartout que nous 
avons cru devoir inserer, dans cette Biographie medicale, une 
courte notice sur un homme dont l’histoire etendue se trouve 
partout. Franklin prit qonge de la cour de F.rance , et de'jk ha- 
bituellement souffrant des douleurs de la pierre depuis long- 
temps , il retourna dans sa patrie en 1785. Son arrive'e fut ua 
triomphe; bientot il fut nomme gouverneur de la Pensylvanie. 
Celte province ainsi que plusieurs autres tromperent son espoir. 
Elies etaient dechirees par des factions qui menaqaient leur 
surete et leur independance. Inebranlable dans ses opinions po- 
litiques, Franklin, qui vit la liberte compromise^ provoqua et 
obtint la convocation des etats-generaux, qui euolieu a Phila- 
delphieen i^SS.On y reme'dia, en grande parliefavec unsucces 
auquel est due.la prosperite actuelle et toujou/s croissante des 
Elats-Unis. Franklin jouissait du libre exercice de toutes ses 
facultes intellectuelles et morales; mais accable encore plus par 
les infirmite's que par I’age, ilmourutle 1.7 avril 1790. Peu de 
temps avant d’expirer, il ditä ceux qui l’environnaient: qn’un 
homme n’e'tait parfaitement ne qu’apres sa mort. Le congres 
ordonna que les provinces confederees rendissent les plus grands 
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honneurs a sa memoire: jamais ordre ne fnt plus religieusemene 
execute. L’Assemblee constituante de France decreta aussi uq 
deuil public, et ce fut Mirabeau qui en fit la proposition en 
ces termes : « Franklin est mort. II n’est plus cet homme qui 
affranchit l’Amerique, et versa sur i’Europe des torrens de lu» 
mieres. Le sage, que deux mondes reclament, tenait sansdoute 
uh rang bien eleve dans l’espece humaine. Les ñations ne doi- 
vent porter que le deuil de Jeurs bienfaiteurs, mais l’Europe r 
e'clairee et libre , doit du moins un te'moignage de souvenir et 
de regret a l’un des plus grands hommes qui aient jamais servi 
la philosophie et la liberte. » Le testament de Franklin fut 
comme sa vie une suite de dispositions genereuses et philantro- 
piques; on remarqua surtout Je legs suivant: « Je laisse ä mon 
ami, ^ l’ami du gehre humain, le gene'ral Washington, le bäton 
de pommier sauvage avec iequel j’ai coutume de me promener. 
Si ce bäton etait un sceptre, il lui conviendrait de meme. »■ 
Franklin avait compose pour lui-meme l’epitaphe que l’on va 
lire, el qui montre iaforme et l’originalite de son esprit: «Ici 
repose, iivre aux vers , le corps de Benjamin Franklia, impri- 
meur, comme la couvertiire d’un vieux livre, dont les feuiilets 
sont arraches, et la dorure et le titre effaces. Mais pour cela 
l’ouvrage ne sera pas perdu, car il reparaitra, comme il le 
croyait, dans une nouvelle et meilleure ediiion, revueet corri- 
gee par l’auteur. » On avait fait du vivant de Franklin un grand 
nombre d’inscriptions destine'es k elre place'es sous ses portraits. 
Apres sa mort, on en fit d’aulres destinees k honorer sa me- 
moire et orner son tombeau. Tout le monde a retenu ce beam 
vers latin attribue k Turgot: 

Eripuit coelo fulmen, sceptrumque tyrannis. 

En 1792, la ville de Philadelphie fit elever a Franklin une 
statue en pied, qui a ete pläce'e sur le fronton de la bibliplhe- 
que publique. Le philosophe americain est revetu de la toge- 
romaine. Sonbrasgauche repose sur un groupe de livres, etsa 
main, du meme cote, tient un rouleau de papier , landis que 
la main droite s’appuie sur un sceptre renvei'se. 

L’edition fran.caise la plus complete des CEuvres de Franldin , surtout' 
pour ce qui regarde les sciences physiques, est cellc qui a ete pubiiee- 
par son ämi Barbeu du Bourg, docteur en medecine de la Faculte de- 
Paris (Paris, 1773, 2 vol. in- 4 °.). La plus grande parlie des pifeces qui 
forment cette collection avait paru, k differentes epoques, dans les re- 
cueils academiques, et surlout dans ceuxde laSociete royalede Londres- 
Independamment de cesMemoires, on trouve encore, dans lesTransac- 
tions philosopbiques, r°. un Memoire sur la maniere de calmer lavio- 
lence des jlots dans les orages , en repandant de l’huile autour desc 
vaisseaux , 1774. 2 0 . La description de la cheminee economique de Pes— 
sylvanie en 1787, perfectionnee par Desamod en 1789. 
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Tranklin a redige, en societe de quelques hommes delettres, un ou- 
Tsrrage periodique, publie ä Anvers, en 1576 et annees suivantes, sous le 
litre: 

Jffaires <FAngleterre et d’ Amerique. 

Memoires de la vie de Franklin , eciñis par lid-meme, adresses ä son 
fils. ïrad. en francais, Paris, 1791, x vol. in-8°. - en allemand, Berlin, 
V799., in-8°., avec la scienc'e du Bonhomme Richard. 

Ce demier ouvrage avait para en francais en 1778, in-12. Ginguene en 
Jonna, en 1794, une meilleure edition, precedee d’un abrege de la vie 
deFranklin, et suivie de son interrogatoire devant lä chambre des com- 
munes. L’edition la plus recherchee de la science du Bonhomme Richard 
est celle qui est due au celfebre typographe Causse, de Dijon, et qui parut 
dans cette ville, en anglais et en francais, en 1795, in-8°. 

Castera a donne la meilleure traduction de la Vie de Franklin ecrite 
par lui-meme. Elle estsuivie de ses ceuvres morales, politiques et litte- 
raires, la plupart inedites (Paris, an vi (1798 ), 2 vol. in-8°.). 

Les CEuvres de Franklin, en anglais, ont ete reunies et publiees 4 
Londres, 1806, 3 vol. in-8°. L’Eloge civique de Benjamin Franklin fut 
prononce, le 21 juillet 1790, dans la rotonde (halle aux bles), au nom 
de la commune de Paris, par l’abbe Fauchet. II fut imprime de -suite 
avec dhnteressantes notes. de Le Roi- do w h 1 A ' cnd i emio n doo«o i oi , on ' gM . Con- 
dorcet loua Franklin sur un ton plus convenable, en prononcant son eloge 
dans une seance publique de l’Academie des sciences. Ce beau morceau a 
eti insere dansle volume desMemoires pour 1791. 

Par r. desgenettes. 


IMPRIMERIE DE C.-L.-F. PANCKOUCKE. 





